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LA TERRE, VOILA L'AMIE !

(Spécialement écrit pour le Bulletin de la Ferme)

Par sa fécondité merveilleuse et ses produits infinis, la terre proclame
la puissance et la bonté du Créateur. C'est elle qui donne à l'homme
tout ce qui est nécessaire à sa subsistance, et c'est pourquoi on la nomme
la nourricière du genre humain. Cependant, depuis la chute de nos pre-
miers parents, la terre a besoin, pour produire abondamment, du travail
de l'homme, et ce concours s'appelle l'agriculture ou l'art de cultiver la
terre.

L'agriculture fut très honorée chez les Romains, et même les premiers
magistrats de Rome avaient un petit champ qu'ils cultivaient de leurs

propres mains. Nous en voyons un exemple dans la personne de Cin-
cinnatus que ses concitoyens trouvèrent au manchon de la charrue lors-
qu'ils vinrent lui annoncer qu'il était nommé Dictateur.

Les honneurs ne le détournèrent pas de l'agriculture, car, dès qu'il
eut rétabli les affaires de l'État, il retourna labourer son champ.

Les Grecs, à l'apogée de la grandeur, s'appliquèrent à l'agriculture,
et de nos jours tous les peuples, la considérant comme la principale source
de la prospérité publique, s'y adonnent avec ardeur.

Mais il semble que nos compatriotes, en général, n'estiment pas l'agri-
culture à sa réelle valeur, car d'aucuns la négligent et d'autres l'abandon-
nent pour aller grossir dans les villes le nombre des mercenaires ou des sans-
travail.

C'est de la pure folie dans les deux cas.
Ceux qui négligent ou abandonnent l'agriculture se préparent pour

eux-mêmes et leurs familles des jours bien sombres.
Cette vérité éclate dans l'histoire parfaitement authentique que nous
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en bas de Québec, nous rencontrAmes un cultivateur qui conduisait deux
beaux chevaux traînant une charrette pleine de foin parfumé. Cet homme
semblait heureux, car il fredonnait gaiement.

En passant à côté de nous, il arrêta soudain sa voiture et nous salua
en nous nommant.

Un peu surpris de rencontrer une connaissance dans cette paroisse
que nous visitions pour la première fois, nous demandAmes à ce cultiva-
teur, après les saluts d'usage, de bien vouloir nous dire son nom.

Il descendit de sa charge de foin, et, se plaçant droit devant nous,
il dit : tachez de me reconnattre !

Sa voix ne nous était pas inconnue, mais il nous fut impossible de nous
rappeler sa figure ouverte et épanouie.

- Vous souvenez-vous, reprit-il, du pauvre Canadien-français émigré,
F. G..., qui travaillait, il y a dix ans, à la briqueterie Williams, aux États-
Unis ?

- Oui, eh bien ?
- Ce Canadien-français, c'est moi.
Non, certes, nous ne le reconnaissions pas ; car l'homme que nous

avions vu alors, aux États-Unis, était pale, triste et maigre comrme un
cadavre, tandis que celui qui était devant nous avait le teint frais et la
figure toute rayonnante de contentement et de bonheur.

Nous lui en fimes la remarque, et il nous répondit en souriant:
C'est vrai que je suis transformé, au physique comme au moral, et

je dois cette heureuse transformation au sain labeur des champs, au bien-
être qu'il procure à ceux qui veulent travailler, à l'aimable société de mes
compatriotes, à la pratique de la religion, et enfin à l'air vivifiant qu'on
respire dans nos campagnes canadiennes. Puis faisant de la main droite
un grand geste circulaire, il ajouta avec fierté : Cette terre que vous voyez
autour de vous est à la fois ma propriété et la nourricière de ma nom-
breuse famille.

Nous l'aimons, cette terre, et la soignons, comme des enfants recon-
naissants aiment et soignent une bonne mère.

Ce que vous venez de me dire prouve que vous avez autant d'esprit
que de cœur, mais, vous ayant vu aux États-Unis dans la situation la plus
précaire, nous ne devinons pas le secret de l'indépendance et de la prospé-
rité dont vous paraissez jouir maintenant.

- Oui, vous avez raison, mais si vous voulez bien me faire l'honneur
et le plaisir de venir prendre le souper sous mon humble toit, je vous
expliquerai le secret.

L'invitation fut acceptée avec empressement, et un quart d'heure
après, nous étions au milieu d'une famille de huit enfants, tous robustes,
polis et semblant aussi heureux que leur père.

La reine de ce foyer attirait d'emblée l'attention par sa figure douce
et ses manières simples et aisées.

La maison dans laquelle nous nous trouvions était grande, éclairée
et très bien divisée en apparence.

Pas de luxe, mais l'ordre et la propreté y régnaient. Nous avions
remarqué la même chose sur les terrains qu'entouraient la maison et les
dépendances.
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